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CARDINAL  DE  FLEURY, 

AU  CONSEIL  DE  LOUIS  XVI. 

Champs Elifées,  Juin  17»*; 

Non  nous  ne  mourons  pas  tout  entier  ,j  en 
trae!  preuves  convaincantes  dans  les  fcènes 
qui  (e  paflent  ici-bas  , dans  les  affeaions  & les 
fentimens  que  j’éprouve  , qui  font  abfolument 
les  mêmes  que  ceux  qui  m’animoient  à la  Cour  , 
& pendant  mon  paifible  mimftère.  Je  dis  paï- 
fible  , car  vous  le  favez  , Meflieurs  , j aimai 
toujours  la  paix  , l’union  , la  concorde.  Si  je 
délivrai  4000  Lettres  de  cachet , ce  fut  pour 
appaifer  des  difputes , & prévenir  des  trou- 

blés.  ( ï ) 


(i)  CeMiniftre  avoit  été  regardé  jufqu’a  Fage  de 
» 7î  ans  comme  un  homme  aîmable  , d’une  fociéte  de- 
» lickufe  , & dont  les  mœurs  étoient  douces.  Il  parvint  au 
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Quant  aux  fcènes  dont  je  fuis  chaque  jout 
}e  témoin  , elles  fe  pafTent  entre  les  plus  cé- 
lèbres perfoppages.  Vhgile  & Boileau  font  tou- 


»>  Miniftère  au  moment  où  les  .autres  hommes  defcendcnt 
sf  au  tombeau.  Il  tint  dans  fes  mams  tremblantes  les  rênes 
» de  l’Etat  avec  la  vigueur  d’un  jeune  homme  , & conferva 
?>  jufqu’à  près  de  quatre  vingt-dix  ans  une  tête  faine  , libtc 
&.  capable  d’affaires.  Quoique  fon  adminiftration  eût  com- 
V mence  tard  , elle  dura  long-tcms  fans  nuage  , cette 
profpérité  d'un  royaume  délabré  prouva  que  les  efpii^s 
>»  doux  & cottciUans  font  faits  pour  gouverner  les  peuples. 
P Le  Cardinal  de  Fleury  ne  fut  ni  aufîî  magnifique  , ni  aufû 
?>  riche  que  fon  confrère  d’Amboife  j niauffi  arrogant  que  le 
moine  Xi  menés  , qui  levoit  des  troupes  à fes  frais  pour 
Siècle  de  „ conquérir  la  Thiarrc  , & fe  vantoic  de  mener  les  Grands 

J.OU1S  X/.  , 

Hiftoire  des  d’Efpagne  avec  le  cordon  de  S.  François  ; il  n'a  voit  ni 

principaux  ,,  jg  fafte  royal  de  Richelieu  , ni  les  tréfors  de  Mazarin  , 
eyenfinaens.  . . ^ 

ni  les  vices  de  Dubois  > fon  carai^ère  dilHnêîif  croit  la 

P mode  (lie  , la  fîmpliciti  , la  modération.  Il  fe  montra  conf- 

» tamment  égal  , économe  , ami  de  la  paix  & de  Fordre. 

}>  S’il  eût  eu  un  peu  plus  d’élévation  Sc  de  fermeté  , il  eût 

» réparé  tous  les  malheurs  de  la  France.  Son  adminiUration 

pf  fut  moins  enviée  que  celle  des  Cardinaux  fes  prédcccf- 

p feurs  , parce  que  fa  place  n’avolc  rien  changé  dans  fes 

3>  moeurs  , & qu’il  fe  montroit  non  le  plus  abfolu  , mais  le 

P)  plus  aimable  & le  plus  délîntcrelîe  de  tous  les  ccurrifans 

»p  il  ne  fît  aucune  innovation  dans  l’Etat , Sc  le  lailTa  tran- 

p quiilemcnt  s’enrichir  par  un  commerce  immenfv  : fqmr . 
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jours  des  vers,  Voltaire  &Freron  fe querellent 
fans  cefïe  ^ & les  «Cardinaux  de  Fdclielieu  j 
iXirnenès  , d^Aniboile  , Dubois  ùC  moi  , nous 
pérorons  toujours  fur  la  pollrique.  Un  de  ces 
jours,  nous  étions  fur  ce  chapitre  quand  nous 
vîmes  arriver  le  petit  Paulnuy  ( i ) ? q^i  nous 
apprit  d’étranges  chcfes,  Plufieiirs  hommes 
obfcurs  arrives  fiiccefiîveo'ient  , nous  ont  con^ 
« fîrmé  le  récit  du  petit  Paulmy.  Hier  même  deux 
Gentilshommes  Bretons  , quun  duel  homicide 
vient  d’envoyer  parmi  nous,  m^a  fait  trembler 
fur  le  fdrt  de  ma  paîrico 


î)  blable  à ces  Médecins  habiles  qui  laliTent  un  corps  puiiTanî 
w & robufte  fe  rétablir  de  lui-même  II  maintint  la  paix  dans 
>7  l’Furope  de  concert  avec  Robert  ^Valpole,  premier  Mi» 
îj  lîiflü'e  d Angleterre  , & la  France  avoïc  beToin  de  ccite 
» paix  h chère  au  Cardinal  de  Fleury.  On  croyoir  qu  elle  ne 
î)  feroit  jamais  troublée  pendant  fa  vie  , lorfque  la  Maifon 
n d’Autriche  ôta  la  couronne  au  Roi  Staniflas,  beau-psrç 
î)  de  Louis  XV , * &c.  5iç. 

f/^ le  privée  de  Frédéric  Ji,  Roi  de  Prujfç  , par 
r Abbé  delà.  Reyuie  , Ouvrage  imprimé  dès  U mois  dê 
Mal  îj8j  f (F  fufpendu  par  ordre  du  Gouverncmetiu 

( I ) Petit  Paulmy  , dénomination  amicale  dont  fe  fer«* 
volent  â i’égai’d.  de  ce  Muiidre^  le  R.c]  de  PruCe  & Yolcairç.,, 
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Malheur  à l’ame  étroite  8c  glacée  , qui  ne 
s’ouvre  point. à la  douleur  , au  récit  des  cala- 
mités qui  défolent  le  plus  beau  peuple  du  mon- 
de. Le  peuple  le  plus  fidèle  &'le  plus  aimant 
vacille  entre  i’efpérance  Sc  la  crainte.  Les  loix 
fe  taifeiît , on  ii  entend  plus  que  le  bruit  des  ar- 
mes. Une  lutte  dérafcreufe  entre  les  prérogati- 
ves de  la  couronne  8c  les  privilèges  des  citoyens, 
fixe  les  regards  de  TEurope  entière  ; Tamourde 
la  liberté  , cette  idole  des  âmes  fortes  , qui 
rend  l’homme  féroce  dans  l’état  fauvage  , fier 
Sc  courageux  dans  l’état  civil  , le  faint  amour 
de  la  liberté  , créateur  des  grandes  cliofes  , 8c 
qui  régna  toujours  dans  le  cœur  des  véritables 
Français  , n’a  point  infpiré  ces  défiances  pufîl- 
lanimes  , ces  haines  réciproques  Sc  meurtrières 
entre  les  Adminillrateurs  8c  les  Proteébeiirs  de 
la  chofe  publique.  L’ambition  feule  anime  des 
hommes  dont  l’égoiTme  fe  pare  effrontément 
du  nom  facré  de  bien  public  , Sc  qui  choifîs 
pour  être  les  médecins  du  corps  politique,  pour 
lui  redonner  la  famé  & Ton  ancienne  vigueur  , 
en  précipitent  la  décadence  Sc  la  diffolution. 
L’anarchie  s’eft  établie  dans  un  Gouvernement 
monarcliique.  On  voit  la  dignité  royale  aux  prifeS 
avec  la  magillratnre  , l’autorité  du  trône  , avec 
rimpuiffance  de  fe  faire  obéir  , les  trois  ordres 
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de  l’Etat  tourmentant  fans  cefTe  leur  chef  par 
leur  avidité  , leur  orgueil , & le  réduifant  àop- 
pofér  la  force  à la  force  pour  fe  maintenir  : les 
faâions  s’aigriffent,  la  dilcorde  agitant  fes  flam- 
beaux incendiaires  , met  par-tout  le  trouble  & 
la  confufîon  , èc  livre  les  Provinces  au  fer  , au 
feu  5 à la  mifère.  Une  multitude  aveugle  qui 
s honore  du  nom  de  citoyens  , & qui  le  profane 
forme  une  ligne  de  petits  defpotes  contre  le 
Souverain  Sc  fes  coopérateurs.  Tous  ont  de  la 
force  pour  empêcher  k bien,&  aucun  n’a  celle 
de  l’opérer.  Le  vœu  de  chaque  Particulier  s’op- 
pofe  au  vœu  général , êc'le  fiiffrage  d’un  for  , 
d’un  méchant  , d’un  infenfe  , ou  d’un  homme 
de  robe  , prévaut  fur  une  Nation  entière.  Ah  I 
combien  le  citoyen  , fenlible  & impartial , doit 
trembler  fur  rilTue  de  cette  dangereufe  confé- 
dération. Sans  doute  que  fi  le  chef  de  la  Na- 
tion fuccomboit , il  fer  oit  réduit  à la  plushon- 
teufe  dépendance  ; mais  auflî  quel  fera  le  fort 
de  la  multitude  5 fi,  commet!  y a lieu  de  le 
/ préfumer , le  Souverain  triomphe  , & qui!  n’é- 
coute point  fa  bonté  paternelle  ? Un  peuple 
libre  8c  fage  doit-il  jamais  forcer  fon  chef  k 
régner  fur  des  cadavres  , ou  à écrafer  de  fers  les 
reites  malheureux  des  rebelles  échappés  à la 
famine  & au  carnage  ? 
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A Dieu  ne  plaife  que  les  diffentlons  inteftî- 
nes  qui  ébranlent  aujourd’hui  ma  patrie  , amè- 
nent aucune  révolution  orageule  que  cef^ 
prépondérance  entre  le  pouvoir  d’un  feul  &C 
celui  de  pluileurs  , établifl'e  une  colifufion  de- 
faitreul'e  qui  enfduteroit  une  inSnité  de  maux. 
Ah  1 que  mes  concitoyens  évitent  avec  foin  ces 
guerres  civiles  , qui  mènent  toujours  les  Na- 
fions  libres  à i’efclavage  , en  a’ooanïant  les 
Grands  fans  relever  le  peuple  ; qu’ils  évitent 
ces  comoviti  fraternels  , oii  la  moitié  d’une  Na- 
tion eft  mafi'acrée  par  l’autre  , & dont  les  fui- 
tes font  le  mépris  , la  honte  &C  le  remords  pour 


le  parti  échappé  au  glaive. 

S’il  eft  vrai , comme  on  le  répète  de  toutes 
parts  , & comme  on  le  dit  même  ici  , que  les 
Mmiftres  ayent  commis  des  fautes  dans  lesie- 
formes  fubites  qu’ils  ont  opérées  , on  peut  tout 
arranger  paifiblement.  Eh!  qui  pourra  ne  pas 
leur  pardonner  une  erreur  eu  légiflation  , il 
l’on  confidère  que  l’art  de  faire  des  loix  eft  e 
plusdiiScile  &le  plus  périlleux  de  tous  les  arts . 
Que  la  terre  impatiente  , attende  encore  du  cie 
tm  Èvre  privilégié  qui  puiffe  lui  donner  un  code 
clair  , précis  , & fur-tout  non  contraaiaoire 
aux  ûroits  de  la  Nature  ; que  le  vrai  Legiüa- 
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îeur  eft  encore  à naître  ; que  ni  MoiTe  , ni 

Soîon,  niNuma,  ni  Mahomet , ni  Confucius 
n eurent  aiïez  de  génie  pour  former  une  iegif- 
laiion  parfaite  ; que  ces  Légiflateurs  donnèrent 
aux  hommes  j non  les  n^eilleures  loix  quon 
pouvoir  leur  prefciirej  mais  les  meilleures  qu’ils 
pouvoient  recevoir  ^ qu’il  efl  cependant  moins 
difficile  de  cîvilifer  un  peuple^  que  de  déraciner 
des  préjugés  invétérés  Sc  fanélifiés , & qu’alors 
le  Légidateur  doit  travailler  avec  plus  de  fageffie, 
& qu’il  court  plus  de  rifque. 

De  ce  qu  il  eft  difficile  de  faire  de  bonnes 
loix,  il  ne  faut  pas  conclure  qu’une  loi  ne 
foit  jufte  , qu  autant  qu’elle  eft  adoptée  d un 
confentement  unanime  ; & quelles  font  les 
affemblées  nationales  , quelle  eft  la  multitude 
ou  tous  voient  le  bien  également  , & le  défi- 
rent ? Peut-on  véritablement  prêter  des  inten- 
tions pures  a une  poignée  de  defpotes  , qui  , 
par  leurs  clameurs , cherchent  moins  le  bien 
public  , qu’à  préparer  une  révolution  qui  leur 
attribue  tous  les  pouvoirs  , mettre  entre  leurs 
mains  l’honneur  & les  finances  de  la  Nation  , 
8c  réduife  enfin  le  Gouvernement  à l’ariftocratie  ? 
On  fait  bien  que  le  prétendu  zèle  de  la  ma- 
giilrature  feroit  devenu  fous  d’autres  régnes ^ 
un  inftrument  d’efckvage  & d’oppreffiori. 

B 


lO 

Te  ferois  néanf^oins  ^tenté  de  convenir  que 
quelques  réclamations  des  Tribunaux  iur  les 
dernières  opérations  du  Gouve^rnemeni , font 
en  quelque  forte  fondées  , Ci  les  Parlemens 
n’avoicnt  eux-mêmes  déterminé  ce  coup  d’au- 
torité par  une  oppofition  opiniâtre  aux  ordres 
émanés  du  trône  depuis  environ  dix-huit  mois. 

Sans  doute  qu’il  faut  une  grande  fageffe , 
un  génie  extraordinaire  pour  faire  de  nou- 
velles loix , mais  il  faut  encore  de  plus  grandes 
qualités  pour  en  abolir  d’anciennes.  Un  projet 
utile  en  lui-même  à toutes  les  claffes  des 
citoyens^  peut  devenir  funefte  à une  Nation 
entière  , & nuifible  pour  un  long  avenir.  Dé- 
truire ou  dénaturer  un  grand  Corps  , caufer 
ces  mouvemens  convulfifs , qu  on  appelle  coups 
d’Etat  J ce  fl  agiter  la  mafîe  nationale  , qui 
s’en  refïént  quelquefois  durant  des  fècles.  Les 
grandes  innovations  doivent  être  infenfbles  , 
elles  doivent  naître  du  befoin  , ê re  , pour  ainfî 
dire  , proclamées  par  le  cri  public , ou  du  moins 
s’accorder  avec  le  voeu  general.  Si  vous  aneaii- 
tiffe?,  ou  crée?  tout-a-coup  , vous  empireiez  le 
mal  8c  corromprez  le  bien.  Si  vous  agi  liez  fans 
coniulter  la  volonté  g.nérale  , fans  recueillir 
la  pluralité  des  (uifrages  dans  l’opiriion  pubii- 


que  , vous  aliénez  les  cœurs  & les  efpnts;  vous 
décréditei  toutes  vos  opérations  , toutes  vos 

intentions  ; même  lorfqu’elîes  font  bonnes  & 

honnêtes. 


Ainfi  , je  conviens  , avec  les  oppofans  aux 
nouvelles  lotx  , que  le  myftère  dans  lequel  on 
a projetté  la  réforme  , les  moyens  violons  dont 
on  s’eR  fervi  pour  l’eîFeauer  , ont  fouieve  les 
efprics  , qui  , fans  aucun  examen  , ont  con- 
damné des  trames  ourdies  dans  les  ténèbres  , 

O cv  • Ip*?  arme^  Kols  Mimftres , 

& affermies  par  les  aime^.  xvuia 
faites  le  bien  au  grand  jour  ; prouvez  que  vos 
intentions  font  droites  , & vous  u’aurez  a crain- 
dre ni  les  efprits  libres  & chagrins  , m la  ré- 
volté des  méchans,  ni  la  haine  des  cœurs 
vertueux  qui  s’aigrilfent  & s’incignent  juf- 
qu’à  l’atrocité. 

Dans  tous  les  Empires  monarchiques , c efl  la 
perruafion  qui  doit  mouvoir  les  volontés.  Aban- 
Lunez  au  defpotifme  illimké  l’ufage  homi- 
cide de  la  foudre  , du  fer  & des  échafauds  , 
Que  l’utilité  de  vos  loix  foii  d’une  telle  évi- 
dence, qu’elle  force  la  conviâion  des  elprits  , 
& opère  une  obéiffance  aifée  & générale.  Alors 
la  raiton  ôc  la  vérité  uioropheronc  de  l’audaee 
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dçs  crprits  ârd^ns  ^ qui  iie  s ernportônt  qus  dans 
la  contrainte  , & ne  s’irritent  que  de  la  perfé- 

cution. 

« 

L’intérêt  du  Gouvernement  n’étant  que  celui 
de  la  Nature,  il  faut  bien  fe  garder  de  diviferen 
deux  cet  intérêt  Ci  fimple  & fi  facre.  Cependant 
la  Nation  allarmée  a cru  qu’on  avoit  divifé 
ce  grand  intérêt  , & que  des  volontés  particu- 
lières avoient  été  fubftituées  à l’ordre  établi  : 
elle  a cru  que  les  fantaifies  arbitraires  de  quel- 
ques Adminiftrateurs inquiets  , entreprenans 
plutôt  que  le  zele  & la  juft.ce  , avoient  ren- 
verfé  un  heureux  fyflême  pour  en  établir  un 
nouveau  , quelle  le  regarde  comme  défedueux. 
Tantipathie  qu’ont  produit  d’un  côté  les  pro- 
jets du  Gouvernement,  de  l’autre,  la  réfiftance 
opiniâtre  des  Tribunaux  , efi  parvenue  à fon 
comble.  On  vous  a accufé  , Meflîeurs  , d’être 
les  hommes  du  Prince  , plutôt  que  les  hom- 
mes de  la  Nation  , & d’avoir  vendu  vos  con- 
citoyens à votre  Maître, 

Ma  tâche  n’ell  point  de  répéter  ici  les  inju- 
res & les  vérités  terribles  qu’on  a publiquement 
articulées  pendant  ces  malheureules  querelles. 

^ Mais, en  m’abftenant  de  parler  des  férieufes 
difputes , qui  depuis  long-tems  occupent  les 


Tribuaaux  du  Royaume  & les  cabinets  des  Mi- 
niftres  , je  crois  devoir  me  permettre  quelques 
réflexions  fur  l’arrogance  d’un  Clergé  luttant 
contre  les  ténèbres,  & s’ingérant  dans  les  affai- 
res publiques  , quoique yb/2  empire  ne  foit  pas 
de  ce  monde  , 8c  qu’il  ait  été  forcé  lui  -même 
de  convenir  en  1 68 1 , que  la  puifTancc  tem- 
porelle étoit  indépendante  de  la  puifTànce  fpi- 
rituelle*  Sans  doute , s’il  eft  une  claffe  de  ci- 
toyens qui , par  état  &c  par  reconnoifTance  , 
dût  garder  un  filence  profond  fur  les  opéra- 
tions éclatantes  du  Gouvernement  , cette  clafîe 
étoit  le  Clergé.  J’ai  dit  par  état  3 le  Cler- 
gé du  dix-huitième  liècle  n’eft  plus  le  Clergé 
du  quatorzième.  Il  ne  prétend  plus  à la  monar- 
chie univerlelle.  Depuis  que  les  prêtres  ne  font 
plus  les  efcîaves  du  Pape  , les  Rois  n’en  font 
plus  les  vafTaux  ; ils  ne  fe  croient  plus  les  juges 
des  Souverains  , ni  les  arbitres  des  querelles  des 
Nations.  Concentrés  dans  leurs  droits  fpirituels, 
prêcher,  prier , inftruifér , confoler  , édifier f 
voilà  leur  miniflère. 

Pourquoi  donc  TAflemblée  de  1788  a-î-elk 
ofé  s’ingérer  dans  des  querelles  du  jour  ? Pour- 
quoi a-t-elle  ofé  préfenrer  au  Souverain  des 
Remontrances  étrangères  au  maimietide  la  dif- 
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cîpline  , des  mœurs  & de  la  Reltgîon  qu  ds 
profefTeiii  , & doivent  pioragei  ? Pourquoi  le 
(Pergé  , qui  lient  eu  Roi  Ion  exiPence  , ion 
rang  & Ton  luxe  effréné  , dont  ne  murmurent 
que  trop  rarufan  couvert  de  fucur  &:  le  labou- 
reur aiffamé  3 pourquo  selève-t-il  conti  e fou 
bienfaiteur  , Ion  unique  appui  , celui  qui  d’un 
feul  mut  , peut , au  milieu  des  acclamations 
publiques  , réduire  au  néant  , c’eff-a-dire  , à 
leur  première  origine  , une  troupe  d hommes 
qui  ne  doivent  Féclat  fuperbe  dont  ils  four  en- 
vironnés , & les  domaines  immenfes  qu’ils  pof- 
fèdent , qu’à  l’impoftiire  de  leurs  prédécefféurs , 
gc  à la  ilupide  créduliie  de  nos  peres  ? Vous 
^ demandez  pourquoi?  Voici  la  réponfe  que  vous 
fera  tout  homme  fenfé. 

Il  eft  vrai  que  1*  Afïemblee  du  Cierge  convo- 
quée à certaines  époques  dans  la  Capitale  , ne 
doit  s’occuper  que  des  intérêts  facres  de  la  Re- 
ligion & du  maintien  des  mœurs.  Mais  de  même 
que  le  Clergé  d’autrefois  s’effbrçoit  d’accroître 
les  revenus  par  toute  vois  dans  les  Conciles  ^ 
comme  fous  les  drapeaux  miîitaîies  ^ de  même 
le  Clergé  de  nos  jours  eft  plus  inteieffe  a con— 
ferver  les  privilèges  de  fes  domaines  , qu  à ré- 
tablir l’empire  de  la  Religion  , des  mœurs  & 


les  régies  de  la  difcipiae.  S’il  ne  met  plus  les 
Souverains  en  pénitence  , s’ils  ne  les  revêt 
plus  du  froG  de  la  haire  , s il  ne  les  depofe 
plus  , & ne  leur  contefte  plus  le  droit  de  régner, 
c’eft  que  les  lumières  ont  fait  trop  de  progrès  , 
8c  qu’on  ne  peut  plus  confondre  les  deux  puif- 
fances  , c’eft  que  l’abus  qu’ont  fait  les  Eve-» 
ques  des  foudres  fpirituelles  , les  a tout-à  fait 
décrédicées  ; c’eft  que  les  Princes  ne  fe  laiffent 
plus  excommunier,  8c  que  les  fo  jets  ne  peuvent 
plus  être  déliés  du  ferment  de  fidélité  , par  des 
hommes  qui  fe  difent  & font  réellement  les  fer- 
vireurs  des  Princes  & des  Sujets  j c’eft  que  les 
difputes  éternelles  de  Religion  ont  éclairé  les 
peuples,  qu’après  avoir  recherché  l’origine  des 
immunités  , des  exemptions^  , des  privilèges 
eccléfiaftiqnes  , on  en  a démontré  la  vanité  8c 
rabfurdité,  êc  voilà  ce  qui  aiiarrae  dès  long- 
tems  lei  deux  Clergés  du  Royaume.  Ils  ont  donc 
profité  des  circonftances  pour  détourner  les  re« 
gards  du  Public  de  ces  privilèges  abfurdes 
defaftreux. 

Vous  favez  , Meflieurs,  que  depuis  plus  d’un 
fiècîe  on  a reconnu  les  avantages  8c  la  nécefiité 
d’un  impôt  naturel , équitable  , 8c  proportion-» 
nel  aux  pofteffions  teiTicoriaîeS';  faurois  moi- 


même  effayé  de  rétablir , û les  tracafTerîes  dtt 
Roi  de  Prude  , de  Marîe-Thérèfe  , & dts  deux 
Rois  de  Pologne  , u’eufTent  occupé  tout  mon 
tems.  Depuis  ‘long-îems  les  vrais  citoyens  gé- 
mi ffent  de  voir  un  Corps  né  dans  l’Etat , dont 
il  fe  dit  le  premier  membre  ^ dire  au  Chef  de 
l’Empire  : « Nous  poiïedons  la  moitié  de  vos 
domaines  , la  moitié  de  vos  tréfors  , & nou« 
ne  vous  devons  rien  : lorfque  nous  daignons 
vous  payer  quelques  fubfides  , c’ed:  une  aiimo-* 
/ze  ( I ) que  nous  vous  faifons  , & dont  vous 
devez  nous  remercier  ».  On  gémit  encore  de 
voir  les  cultivateurs  , qui  font  la  force  inté- 
rieure de  l’Etat  , ne  pouvoir  jamais  compter 
for  la  jouifiance  de  leurs  récoltes  , ou  en  être 
indignement  dépouillés  par  les  autres  ciafTes 
oifeufes  de  la  Société  , & entre  autres  par  le 
Clergé  : profeffion  ftérile  , tant  qu  elle  ne  s’ap- 
plique pas  à travailler  , à édifier  , à prêcher , 
par  le  bon  exemple  , une  doôbrine  propre  à 
former  des  citoyens  vertueux  Sc  utiles.  Le 
feul  moyen  de  remédier  à tant  de  maux , eft 
de  taxer  proportionnellement  tous  les  biens  du 
Royaume  , fans  diftinâion  de  rang  , de  con- 
dition , ni  de  feéle.  * 


( I } Don  gratuit. 


Ahî 


Ah  î ne  fufHt-il  pas  pour  cômïoître  Futî'' 
Yné  , j’ai  prefque  dit  riadifp  en  fable  nécefTité 
d*une  telle  impofixion  , de  jéner  les  yeux  fur 
eette  foule  de  gens  privilégiés  ^ qui  font  pref- 
que  tous  les  pofTefTears  des  terres  ? La  France 
renferme  vingt-iix  millions  d’hommes , dont 
huit  millions  font  exemprs  de  toutes  contribu-^ 
lions , &c  ces  huit  millions  d'individus  com- 
prennent prefque  tous  les  propriétaires^  L@ 
Clergé  , comme  étant  le  premier  Ordre  del’£^ 
tat  le  plus  riche  , doit  être  compté  le  pre-* 
niier  I viennent  enfuite  la  obi  elfe  ^ la  IVIa- 
giftrature  ^ la  Finance  ^ tous  les  fuppôrs  de  la 
chicane , les  maifons  Sc  domaines  du  Roi  , de 
la  Reine  Sc  des  Princes  ^ tous  les  hommes  puif» 
fans  , protégés  , &c.  &e.  &Cé 

Êt  d'abord  le  Clergé  : il  pofsède  lui  feul  îa 
moitié  du  Royaume  ; ce  qu’il  eft  tiès-fauiê 
de  prouver  y non-fculement  par  les  fuppma- 
lions  & les  écrits  des  économiffes  4 mais  en- 
core par  le  dénombrement  des  biens  des  gens 
d’Eglife  , fourni  par  le  ( dergé  lui-même  lors 
de  fon  affemblée  ^ tenue  par  ordre  de  Louis 
XIV  en  1(^55. 

La  France  eccléfiaftique  cft  compofée  ât 
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dix-neuf  Archevêchés^  & de  cent  vingt-quatr® 
Evêchés  , y compris  ceux  d’Avignon , de  rifle 
de  Corfé  ^ les  trois  qui  font  erl  pays  Etranger, 
Trêves  , Mayence  , Tarragonne  ,,  k.  deux 
hors  du  continent,  favoir  : Clandeopolis  en 
Afie  , & Carthagène  en  Afrique  ; de  feize 
Abbayes  chefs  d’ordres  aux  Congrégations  te- 
ligieufes  | treize  cciits  cinquante  Abbayes  ré- 
gulières J cent  quarante  mille  paroifles  ; cinq 
cents  foixante  Abbayes  Royales  des  deux  fexes^ 
quinze  mille  deux  cents  ChàpèllëS  ; quinze 
cents  vingt  Couvens  de  Religieux  ihendians  5 
cinq  cents  cinquante- fept  couvents  de  reli- 
gieux ; trois  raille  huit  cents  Moriaftères  des 
autres  ordres  religieux  deë  deux  fexes. 

Ajoutez  les  Congrégations  de  la  Doctrine 
Chrétienne , de  l’Oratoire  , de  faint  Lazare , 
de  faint  Nicolas , de  faint  Sulpice  , des  Eudis- 
tes  , &c.  Les  dignitaires  & les  Chanoines  de 
Icent  quarante  Métropoles  ou  Cathédrales  & 
d’environ  huit  cents  Collégiales. 

La  même  Afîembléè  a fait  la  déclaration 
fuivante  des  biens  de  tous  les  difFérèns  ordres  , 
tant  legs  ou  acquêts  non  compris  les  biens  patri- 
tnohiaux,  lavoir  ; 
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’^oOo  Châteaux. 

2.50.000  Métairies  ou  Fermes. 

170.000  arpeiis  de  vignes. 

5000  arpens  de  vignes  encore  dont  'As  ne 
retirent  tous  les  ans  que  le  tiers  du  produit. 

Plus  , les  cens  annuels  , droits  feigneii- 
riaux  Sc  les  dîmes.  Le  revenu  de  ces  biens  , fui- 
Tant  la  même  déclaration  fe  montoit  à f2 
millions  d‘écu  , ou  276  millions  de  France  , 
ci ....276, 000,000  liv. 

Et  la  réferve  portée  par  les  ;baux  , à 12  rnil- 
lions  d’écus  ,.ci 36,000,000  liv. 

Joignez  à ces  deux  articles  qui  feuls  montent 
à ......312,000,000  liv. 

Les  produits  annuels  des  Bois  , Moulins  , 
Tuileries,  Forges,  Foiir*banaux  , PrelToirs  , 
& autres  poiTe (fions  que  les  gens  de  main- 
morte  font  valoir  par  eux-mêmes  , & qu’on 
peut  évaluer  à cent  luiliions ....  100,000  ,000  1. 

La  France  a été  beaucoup  aggrandie  par 
les  pays  conquis  , favoir  : f A.rtois  , la  Flan- 
dre , la  Franche-Comté  , l’Alface  , le  Rouf- 
fillon  , le  Hainauk  , la  Lorraine  , les  trois 
Evêchés  , le  Barrois  , le  Cambrefis  Sc  la 
.Principauté  d’Orange.  Les  revenus  du  Clergé 
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fe  font  accrus  au  moins  de  deux  cents  millions 
par  les  réunions  des  Diocèfes  , Abbayes  , 
Prieurés  , cures  & Couvens  renfermés  dans 
çes  provinces, 20o,00o,ooo  liv. 

Le  produits  des  fonds , leur  valeur  &C  celle 
des  denrées  ayant  prefqne  doublé  depuis  cette 
époque , on  peut  avec  équité  porter  les  ré^- 
venus  annuels  du  Clergé  français  à douze 
cents  vingt  millions  cinq  cents  mille  livres , 
CI ijt  20, 5 00,000  iiv. 

Le  Roi,  de  plus,  a pris  rengagement,  comme 
▼ous  pouvez  le  voir  dans  -vos  archives  , de 
faire  remettre  chaque  année  ^ à la  caÜTe  gé- 
nérale du  Clergé , deux  millions  cinq  cents 

mille  livres  , ci.  . 2,500,000  liv. 

Enfin , les  impofi dons  établies  par  l’aflemblée 
générale  du  Clergé  , sélèvçnt  à dix  millions 
cinquante  rpiile  livres , favoir  : impofitiops  gé- 
nérales huit  millions , quatre  cents  mille  livres , 
cl  ,q*0'0,ooo  hv, 

Impofitîons  particulières  aux 
divers  Diocèfes  , 1,400,000  liv. 

Oblats  , . . . . . 250,000  liv. 

—I  " * . ■11. ..i^ 

Réfumé,  10,50,000  liv. 


Cette  fomrne  réunie  à la  contribution  vo-» 
îonraire  du  Roi  , & foj  niant  douze  millions 
cinq  Cci'ts  mi’L  livres,  efl  cmploy  ce  par  le  QleV’* 
pé  a ïacquit  de  diverjes  dépenfes  publiques 
dont  il  cil  chargé  ; fa  voir  , l’intérêt  de  134 
millions  dûs  par  le  Cdergé  , , . , 5,800,000  liv* 

Arrérages  d*ancknnes  rentes  fin*  les  Hôtels 
dé  Ville  de  Paris  8c  de  1 ouloufe  , dont  le  Clergé 
fait  les  fonds  , ci,  , . . .......  400,000  liv. 

Rentes  en  faveur  de  FOrdre  de  S,  Lazare , 

montant  à . . . . 100,000  üv'. 


Frais  d’âiTemblées  , appointemens  des  Agens, 
8c  autres  QiFiçiers  du  Clergé  , 400,000  liv, 

Pen fions  aux  nouveaux  Convertis  8c  aux 
Ecrivains  religieux  (î  )çeiit  mille  l.  ioo>oOoliv. 

Secours  accordes  à des  Pretres  infirmes  , 8c 
diverfes  dépenfes  de  Séminaires  , 1 50,000  liv. 

Frais  de  recouvremens  des  décimes  8c  au- 
tres frais  d’adminiftradon  dans  les  l^ioçèfes  , 
5i  20,000  liv* 

Enfin  toutes  les  dépenfes  du  Clergé , fuivant 


( I j:  Cet  article  arrêté  dansTMemblée  de  1780  , a été 
biffé  furies  liegiftres  dans  celle  de  178 C.  Je  tiens cç  fai| 
d’HP  des  Âgensaduels. 
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les  informations  îes  plus  exaél-es  faites  par  mon 
ordre  , fe  rédiiifent  à neuf  millions  huit  cents 
mille  livres.  Le  Clergé  de  France  ne  connoît 
ni  capitation  , ni  vingtièmes.  Il  fe  contente  de 
fournir  quelques  fubventîons  à l’Etat  , fous  le 
nom  fpécieux  de  Don  gratuit  ou  aumône , U 
îe  Monarque  reconnoilTant  à qui  il  eil  du  de 
droit  naturel  & divin  au  moins  le  vingtième  du 
produit  des  biens  de  fon  Royaume  , à la  béni- 
gnité de  leur  en  rendre  de  très -humbles  aèlions 
de  grâces. 

Ces  Dons  gratuits , qui  remplacent  là  capi- 
tation que  tous  les  Sujets  du  Roi , fans  en  exr 
cepter  la  première  Nobleffe,  payent  fans  dif- 
tinèHon  , font  pris  par  le  Clergé  fur  diffère  ns 
emprunts  qu’il  a faits  depuis  ryio. 

Le  tableau  que  je  vous  préfeiite  , Mefîieurs, 
des  revenus  immenfes  du  Clergé  , fera  trouvé 
de  la  plus  grande  exaèlitude  par  les  pei  fonnes 
'qui  fe  donneront  la  peine  de  le  vérifier  fur  la 
déclaration  donnée  8c  certifiée  véritable  par  le 
Clergé  lui^même  afTemblé  en  5.  Vous  trou- 
verez cette  déclaration  dans  les  archives  du 
Confeil  , oiî  je  l'ai  lu  moi-même.  ^ 

Auroit“On  befoin  de  recourir  à des  refTources 
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défaftreufes  , fî  Ton  impofoir  les  biens  ecdé- 
fîaftiques  , comme  le  font  les  biens  non  privi- 
légiés ? Le  dixième  du  revenu  du  Clergé  pro- 
duiroit  au  Roi  .cent  millions  par  an  ou  environ  , 
&:  fuffiroit  avec  les  bonifications  opérées  par 
le  Roi  lui-même  pour  couvrir  le  déficit  du  tre- 
for  royal  , & pour  enrichir  l’Etat  au  moins  de 
dix  années.  D’ailleurs  le  haut  Clergé  , confer- 
vant  le  droit  de  fe  taxer  IiiLmême  , s’efl  mis 
à la  place  du  Souverain  , & a reçu  les  contri- 
butions des  bénéfices  du  fécond  8e  du  treinème 
Ordres  : il  eil  même  prouvé  que  les  Curés  à 
portion -congrue  , ou  jouiffant  du  gros  , foiir- 
nilTent  pendant  les  cinq  années  2.2  millions  , 8c 
que  les  décimes  des  Bénéficiers  du  fécond  Or- 
dre montentà  quarante  millions  neuf  cents  qua- 
tre-vingt -dix  millë  livres,  qui  forment  pendant 
les  5 années  deux  cents  cinq  millions  ou  environ. 

On  voit  par-là  que  le  Clergé  efl  réellement 

le  premier  Ordre  de  l’Etat  , puifqu  il  reçoit  & 

divertit  les  contributions  des  citoyens  , & qu’il 

* ^ • 

a le  double  du  revenu  du  Rot. 

Il  eft  encore  une  foule  de  Privilégiés  fur  lef- 
quels  je  reviendrai  dans  une  fécondé  Lettre  , 
que  je  me  propofe  de  vous  écrire  , & j’offrirai 
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ati  cadaftre  raxfonné  de  rous  les  biens  du  Clergé 
français  ; ce  que  produi  onr  les  impofitions  ter-* 
ritoriales des  domaines  facerdotaiïx,  &g.  8cc. 

Ces  privilégiés  font , i,®  les  Ofîiders  de  là 
Maifon  du  Rcî , des  Enfant  de  France  , des 
Princes  du  Sang. 

2 ° Les  Minières  d’Etàt , leurs  Commis  , Se- 
crétaires, MaîtrefTes^  Donieftiques  êc  Protégés, 

La  muhirude  infnie  des  Coramençaux 
de  la  IvîaUoiidu  Roi  , des  Ëufaiis  de  France  ^ 
dont  les  Privilèges  ont  été  étendus  depuis  le 
Car  il  ai  ne  des  Gardes  jufqu  au  dernier  artifaii 

qui  a le  moyen  de  les  acheter. 

4.°  Les  Ordres  de  Chevalerie  , favofr  : dû 

Saint- Efprir,  de  Malthe  , de  Saint-Louis , de 
Saint-Lazare  , 8c C. 

«5®.  Toute  la  noblelTe  , depuis  les  Princes 
du  fang  , les  Ducs  & Pairs , jufqu’au  fils  d’un 
aubergiile  & au  laquais  parvenu  , qui  a de  quoi 
payer  le  dire  d’Ecuyer  3 de  Marquis  èc  de.^t 
Comte  5 ou  l’audace  de  s’en  parer. 

6.°  Les  Officiers  de  Robe  des  Parlemens  , 
Cours  Souvéraines  , Préfidiaux  , Bail  liages , 
Elections  , & tous  les  Bureaux  des  Tréforiers  d« 
France,  Secrétaires  du  Roi,  &c. 


7.^  Les 
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^,0  Les  îiitendaiis  des  Provinces,  les  Peca«« 
veurs  des  tailles  ou  vingtièmes , les  OiBclers 
des  Eaux  Bc  i'orets  j des  Gabelles  , Btc, 

8.®  Les  Gouvenieurs , Lieutenans-Generanx^ 
Majors  des  places-fories  , la  Matéchamiee  , 
les  Lieîicenans  de  Roi , tous  les  Oificitrs  de 
Guerre  , Commiiraires  , les  Odieiers  du  , 

d' Artillerie  , 8c ç. 

9.0 Les  Maires  , Syndics  des  villes,  les  Eche» 
vins  , Jurgis  , 8c  leurs  Eieutenans  , Archers , 
Sec. 

îO.°  Les  gros  Fermiers  Sc  Sous-Fermiers  de^ 
trois  ordres  du  Cierge. 

Il"  Xoiîtes  les  terres  nobles  des  pays  d 
tats,les  villes  Françhes,  & pludeurs  corps  ce 
citoyens  , c|uî  font  tomber  iur  le  peuple 
charges  qu  ils  devroient  porter  eux^niêmes, 

ïiX  Enfin,  les  Exempts  ;?Ær  6t  par 

Cette  clafTe  eft  la  plus  norabreufe  8c  h 
plus  nuiiible  à la  prorpérité  de  la  force  publi- 
que. Eapelie  tels  , ceux  qui  écartent  d’eux  le 
poids  ües  impôts  par  des  préieps  corrupteurs^ 
par  le  crédit  de  leurs  parens  , proceéteurs  ou 
par'k's  femmes.  Le  nombre  de  ees  gens-là  eft 
inhiiîç  ■ 
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Or  5 tout  privilège  qui  tend  à exempter 
ou  placeurs  citoyens  de  la  contribution  que 
tout  fujet  doit  aux  befoins  de  l’Etat , eft  injiiüe 
& abufif.  —Mais  que  deviendroit  la  nobleife  ? 
à quoi  lui  profiterole iit  fes  fervices  , fa  valeur  , 
fes  vertus  ? ï la  faire  refpeder  de  fes  conci- 
toyens & à fixer  fur  eux  les  regards  du  Monar- 
que. En  foumettant  les  nobles  a l’Impôt  terri- 
torial , OQ  les  exemptera,  i°.  de  l’arriere-ban  , 
charge  prefque  aufli  onéreufe  que  la  Taille. 

2.®  De  logemens  des  gens  de  guerre. 

3 ° On  ne  permettra  qu’à  eux  le  port  de 

Fépée  Sc  des  armes  à feu, 

4. ®  On  leur  permettra  d*exercer  le  com- 
merce en  gros  ^ comme  on  fait  en  Angle- 
terre. 

5. *  Les  nohîes  feuk  , compoferont  la  maifon 

du  Roi  , depuis  le  Capitaine  des  Gardes',  juf- 
qu’au  moindre  Officier. 

6. ®.  Eux  feuls  compoferont  la  maifon  de  la 
Reine  & de  la  Famille  royale. 

7. ®  C’efi:  dans  la  NpblefTe  qu’on  prendra 
tous  les  gardes  du  Roi  , les  chevaux  légers , 
& tous  les  Officiers  des  troupes  françaifes. 

B.®  A la  nobieffe  fer  oient  afFeâées  les  char- 
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gês  de  ï’réCdeiis  & gens  du  Roi , des  Parle- 
rriêns  8c  des  Cours  {uperieurss. 

5.®  Enfin  tous  les  bénéfices  eccléfiaftiques  , 
au-defTus  de  fix  mille  livres  , feroieni  affc^és 
par  le  Roi  à la  noblefTee 

L’intérêt  général  étant  la  règle  de  tout  ce 

qui  doit  fubfifter  dans  l’Etat , comme  elle  eft  le 
moteur  de  ma  plume  , j’ai  cru  pouvoir  pro- 
poler  au  Gouvernement  , à la  Noblede  , à 
mites  les  claires  de  la  fociété  , enfin  , à vous 
Meflieurs  , quelques  idées  éparfes  , qui  bien 
conçues  & fagement  dirigées , peuvent  rappro- 
cher  les  divers  intérêts  qui  dès  long- temps  e 
heurtent  comme  les  paffions , & produire  en- 
fin un  bien  que  tous  les  vrais  citoyens  de- 

firent. 

On  eft  depuis  long-temps  convaincu  que  k 
forme  d’impofitions  la  plus  propre  à concilier 
les  intérêts  publics  avec  les  droits  des  citoyens , 
ceft  la  taxe  territoriale.  L’impôt  étant  une 
dépenfe  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans  , ne 
peut  être  alTis  que  fur  un  revenu  annuel.  Or, 
qu»l  autre  revenu  annuel  trouvera-t-oii  que  ce- 
lui des  terres  ? PuilTent  des  beaux  efprits  porter 
cette  importante  vérité  à la  démonftration  ! 
puiflîez  vous,  Meflieurs,  en  faire  la  bafe  de  votre 
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âdmlniftranon  Sc  élever  aînfi  tria  patrie  à üîî 
degré  de  profj  ériré  inconnue  à toutes  les  na^ 
îions  & à tous  les  fiècles, 

Non  , fi  mon  vœu  efl:  exaucé  , fi  les  terreâ 
font  împofées  , fi  la  contribution  eft  propor- 
tionnée à l’étend  e & a la  fertilité  du  fol  , nul 
liOmme  n’ofera  former  des  plaintes  ou  des  mur- 
mures 1 i^uel  hommè  oferoit  alléguer  fes  pla- 
ces , fes  un  es  , Ton  rang  ^ pour  fe  foufiraire  à 
la  loi  communejaiix  tributs  qu’exigent  le  lervice 
puDiic  ? Eh  1 qu’ont  de  commun  les  taxes  avec 
îe  rang  & lés  conditions  ? Lés  taxes  ne  touchent 
qu’aux  re'^eniis  ; elles  font  à l’Etat  dès  qu  elles 
font  nécefiitées  pour  la  profpérité  de  la  forcé 
ptjbdquéi 

i)  après  cé  court  expofé  ^ vous  voyez  qu’îl  fe^ 
roît  facile  de  rétablir  à la  fois  l’ordre  dans  la  So- 
ciété & dans  les  Finances,  Que  les  deux  Partis 
reconnoîfiéiit  leurs  erreurs  ! Que  les  Maaifirats 
confentent  Flmpôt  territorial , l’impôt  le  plus 
antique  S:  ‘e  œuj  raifomiable  î Que  les  Admi- 
niflrateurs  eux-mêmes  ne  perfevèrent  pas  plus 
Icng-tems  dans  leur  projet  d’abolir  les  ancien- 
iies  formes!  Qu*un  fol  orgueil  n*aveugle  aucun  ’ 
des  deux  partis  î Ils  verront  que  des  vai  iationâ 
qui  les  râmeneront  au  vrai  Sc  au  bon^  loin  d’af* 


s; 

foibiîr  la  confiance  publique,.  la  fortifieront.  Re- 
venir d*une  méprife  dangereufe,  n’eR  pas  fe  dé- 
mentir ; ce  n’eft  pas  rendre  les  Peuples  témoins 
de  l’inconfiance  de  foîi  caractère  ; c’eft  leur  en 
démontrer  la  fagefîé  & la  droiture.  Si  le  ref- 
peéb  d’une  Nation  doit  diminuer,  ce  fera  pour 
rAdniiniftrateur  ou  le  Légifte  , qui  ne  connoi- 
tra  jamais  fes  torts,  ou  les  juftifiera  toujours, 
non  pour  celui  qui  les  avouera , & s’empref» 
fera  de  s’eii  corriger. 

) Les  Peuples  font  toujours  indulgens  pour  les 
fautes  de  ceux  qui  les  dirigent  ; mais  ils  ne 
pardonnent  jamais  l’opiniâtreté  , ni  l’indolence. 

Fin  de  la  première  Lettre,  . ' 

/ 

La  fécondé  eft fous  prefe. 


